
Texte 9 : le pardon et le mal (Chemin de perfection extraits des CH 36,37 et 52)) 
« Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensé…et délivrez-nous du 

mal. Amen ! » 

 

Mais combien Dieu apprécie donc que nous nous aimions les uns les autres ! Jésus aurait pu présenter à son 

Père d’autres motifs. Il aurait pu lui dire : Pardonnez-nous, Seigneur, parce que nous faisons de rudes 

pénitences, parce que nous prions et nous jeûnons beaucoup ; parce que nous avons tout abandonné pour vous. 

Pardonnez-nous, parce que nous vous aimons d’un grand amour, et que nous sommes prêts à faire pour vous 

le sacrifice de la vie. Non, je le répète, il ne dit cela, ni rien de semblable, mais seulement parce que nous 

pardonnons. Remarquez bien encore une fois, mes sœurs, que, par ces paroles : comme nous pardonnons, 

Notre-Seigneur indique que c’est chose déjà faite. 

 

La remarque en effet me paraît de grande importance. Quand une âme a réellement reçu de Dieu les faveurs 

qui accompagnent la contemplation parfaite, non seulement elle sera déterminée à pardonner, mais elle 

pardonnera de fait quelque injure que ce soit, si grave qu’elle puisse être. Ces âmes sont aussi indifférentes à 

l’estime qu’au mépris ; une fois que Dieu, dès cet exil, les a mises en possession de son royaume, elles ne 

veulent plus du royaume de ce monde ; elles savent qu’elles régneront d’une manière d’autant plus haute, 

qu’elles auront plus d’horreur de toutes les joies du siècle, elles connaissent déjà par expérience quels trésors 

elles gagnent, et quels progrès elles font en souffrant pour Dieu. Aussi est-il rare que Dieu fasse goûter les 

délices extraordinaires de la contemplation à d’autres qu’à des âmes qui ont généreusement souffert pour son 

amour. 

 

Les croix des contemplatifs étant si pesantes, comme je l’ai dit plus haut, Dieu n’en charge que des âmes bien 

éprouvées. De telles âmes, mes sœurs, ayant une parfaite connaissance du néant du monde, ne s’arrêtent guère 

à rien de ce qui passe. Dans un premier moment, il est vrai, une grande injure, une croix pesante, peuvent les 

affliger ; mais elles n’ont pas plus tôt commencé à les sentir, que la raison vient à leur secours, et dissipe toute 

leur peine. Que dis-je ? elles tressaillent de joie, en voyant cette occasion que Dieu leur offre d’obtenir de lui, 

en un jour, plus de grâce et de gloire qu’elles n’auraient pu en espérer en dix ans de travaux, dont elles auraient 

elles-mêmes fait choix. Je puis affirmer que cela est fort ordinaire ; j’en ai acquis la certitude par les entretiens 

intimes que j’ai eus avec un grand nombre de contemplatifs. On n’apprécie pas plus dans le monde l’or et les 

pierreries qu’ils n’apprécient, eux, et qu’ils ne désirent les tribulations ; ils savent que c’est par elles qu’ils 

doivent s’enrichir. 

 

Ces personnes sont très éloignées d’avoir, en quoi que ce soit, bonne opinion d’elles-mêmes ; elles sont bien 

aises que l’on connaisse leurs péchés, et prennent même plaisir à les dire quand elles voient qu’on a pour elles 

de l’estime. Elles n’ont pas d’autre sentiment au sujet de leur haute naissance, parce que cette noblesse, elles 

le savent bien, ne les avance pas dans le royaume éternel. A la vérité, ces grands effets ne se rencontrent que 

dans les âmes déjà arrivées à une haute perfection, et auxquelles Notre-Seigneur fait habituellement la grâce 

de les approcher de lui par la contemplation parfaite. Mais quant à ce point, qui est de se résoudre à souffrir 

des injures, quoiqu’on en ressente de la peine, j’estime que celui que Dieu élève jusqu’à l’union obtient en 

peu de temps ce bonheur. S’il ne l’obtient pas, si par l’oraison il ne se sent pas affermi dans cette résolution, 

il a sujet de croire que ce qu’il prenait pour une faveur de Dieu, n’est qu’une illusion de l’esprit de ténèbres 

qui le flatte et veut le persuader de son mérite. 

 

Il peut néanmoins arriver que lorsque Dieu ne fait que commencer à donner ces grâces, l’âme ne possède pas 

encore cette force dont je parle ; mais je dis que s’il continue à la favoriser, elle acquerra cette force en peu de 

temps, sinon dans les autres vertus, au moins dans celle de pardonner les offenses. Non, je ne puis le croire, 

une âme qui approche ainsi de celui qui est la miséricorde même, qui voit, à cette lumière, et ce qu’elle est et 

ce que Dieu lui a pardonné, ne peut pas ne pas pardonner sur-le-champ, et refuser une véritable affection à 

celui qui l’a offensée. En voici la raison : cette âme, ayant devant les yeux les grâces que Dieu lui a faites, y 

voit de telles preuves de l’amour divin, qu’elle est heureuse des occasions de rendre amour pour amour. Je le 

répète, je connais plusieurs personnes que Dieu élève à des états surnaturels, et à l’oraison ou contemplation 

dont j’ai parlé ; mais quoique je remarque en elles d’autres imperfections et d’autres défauts, jamais je ne les 

ai vues faillir le moins du monde en ce qui regarde le pardon des offenses, et je ne crois pas que cela puisse 

arriver, si ces faveurs viennent véritablement de Dieu. 



 

 Celui donc qui reçoit de pareilles grâces et de plus grandes encore, doit observer si les progrès de ses vertus 

sont correspondants ; s’il ne le constate point, il a un très grand sujet de craindre, il doit croire que ces 

consolations ne viennent point de Dieu qui ne manque jamais, lui, d’enrichir l’âme qu’il visite. Voici qui est 

sûr : les faveurs et les délices durent peu, mais le passage de Dieu et les effets qui en restent dans l’âme se font 

vite connaître. Ainsi, comme notre divin Sauveur sait que le résultat de ces faveurs est le pardon des offenses, 

il ne craint pas de nous faire dire en termes exprès à son Père, que nous pardonnons à ceux qui nous ont 

offensés. 

 

Par cet amen qui termine la prière, le Seigneur, selon que je l’entends, demande à son Père que nous soyons 

délivrés de tout mal à jamais. O Père éternel, délivrez-moi de tout mal pour jamais ; je vous supplie avec 

d’autant plus d’ardeur, que loin de m’acquitter de ce que je vous dois, je vois, hélas ! que je m’endette tous 

les jours davantage. Mais ce que mon amour ne peut souffrir, Seigneur, c’est de ne pouvoir posséder la 

certitude que je vous aime et que mes désirs vous sont agréables. O mon Créateur et mon Dieu ! délivrez-moi 

dès ce moment de tout mal, et daignez me conduire à ce séjour où sont tous les biens ! Et que peuvent attendre 

ici-bas ceux à qui vous avez donné quelque connaissance du néant du monde, et à qui une foi vive fait 

pressentir ce que vous leur réservez dans le ciel ? Cette demande, faite par les contemplatifs, du fond du cœur 

et avec un ardent désir, est une des marques les plus sûres que les grâces qu’ils reçoivent dans l’oraison 

viennent de Dieu. Ainsi, qu’ils considèrent cette soif de quitter l’exil comme une très précieuse faveur. 

 

Quant à moi, si, comme eux, je soupire après ma dernière heure, ce n’est point pour la même raison, puisque 

je suis loin de leur ressembler : ce qui fait que j’appelle la mort de tous mes vœux, c’est qu’ayant si mal vécu 

jusqu’ici, je crains de vivre davantage, et que je suis lasse des tribulations de cet exil. Est-il étonnant que 

l’expérience des faveurs divines donne aux âmes le désir de s’abreuver à leur source, au lieu de les avoir goutte 

à goutte ? Est-il étonnant que, fatiguées d’une vie où tant d’embarras les empêchent de jouir d’un si grand 

bien, elles aspirent à cette patrie où le soleil de justice ne se couche plus pour elles ? Après ces moments de 

lumière, comme les choses d’ici-bas doivent leur paraître obscures ! Ce qui m’étonne, c’est qu’après cela on 

puisse vivre. Tout doit être amertume, après qu’on a goûté les prémices de la béatitude, et reçu les premiers 

gages de la gloire. Si de telles personnes restent dans cet exil, ce n’est assurément point par leur propre volonté, 

mais parce que telle est la volonté du Roi. 

 

Oh ! quelle vie différente de la nôtre que celle où l’on ne désire pas la mort ! Quelle différence entre les saints 

et nous dans la soumission de notre volonté à la volonté de Dieu ! Dieu veut que nous aimions la vérité, et 

nous aimons le mensonge ; Dieu veut que nous aimions ce qui est éternel, et nous préférons ce qui passe ; 

Dieu veut que nous aimions ce qui est grand et sublime, nous allons aux choses basses et terrestres ; Dieu 

voudrait enfin que nous aimions ce qui est assuré, et nous aimons ce qui est incertain. Quelle folie ! mes filles, 

il n’y a de sage que de supplier Dieu qu’il nous préserve pour toujours de ces périls, et qu’il nous délivre de 

tout mal. Bien que notre désir ne soit pas encore parfait, ne laissons pas d’adresser à Dieu cette demande avec 

toute l’ardeur dont nous serons capables. Pourquoi craindre de demander beaucoup, lorsque nous nous 

adressons au Tout-Puissant ? Mais afin de ne point nous tromper, laissons-le nous donner ce qu’il lui plaira, 

puisque aussi bien nous lui avons déjà donné notre volonté. Enfin, que son nom soit à jamais sanctifié dans le 

ciel et sur la terre, et que sa volonté soit toujours accomplie en moi ! Amen. 


